FÊC 

iqii. 


REQUÊTE 


DES  PAYSANS  FRANÇOIS 

AU  ROI. 


AU  (Al  I h ù 01 


REQUÊTE 

DES  PAYSANS  FRANÇOIS 

AU  ROI. 

. / 


Vingt  millions  d’hommes  fe  jettent  au* 


pieds  de  Votre  Majefté,  8c  viennent  demander 
place  parmi  les  Citoyens  qu  Elle  a raflemblis 
autour  de  fon  Trône.  Sire,  nous  implorons  la 
juftice  même  en  implorant  Votre  Majefté  ; 8c 
1 équité  réclame  pour  nous , dans  l'Aflemblée 
du  Royaume,  une  repréfentation  égale  à celld 
des  trois  autres  Ordres.  Le  Tiers -Etat,  erf 
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adoptant  la  dénotrïination  de  CofnmuneS  , a 
manifefté  fes  véritables  fentimens , & fépare 
par  là  fa  caufe  de  la  notre.  Il  fe  dit  la  Nation, 
nous,  nous  le  dirions  à plus  jufte  titre:  mais 
la  Nation  réfide  dans  le  Roi  ôc  la  réunion  de 
tous  les  Ordres.  Ceux  qui  fe  parent  de  la  qua- 
lité de  nos  Repréfentans  , font  bien  moins 
occupés  de  nos  intérêts  que  du  foin  de  faire 
valoir  leurs  prétentions  particulières.  Mais , 
Sire  , nous  ne  venons  point  porter  des  plaintes, 
nous  craindrions  d’affliger  Votre  Majefté  ; ôc 
dans  ce  moment  nous  ferons  taire  tous  autres 
fentimens  que  ceux  de  notre  tendrefîe  ôc  de 
notre  reconnoiffance  pour  le  Souverain  , que 
Dieu  nous  a donné  dans  fa  bonté.  Que  les 
autres  Ordres  confument  un  temps  précieux 
en  difputes  frivoles  ôc  étrangères  au  bien  public, 
nous  nous  bornons  à demander  juftice.  Sire , 
vous  êtes  le  feul  protecteur  de  nos  droits  ; ôc 
nous  lavons  que  lorfqu’ils  ont  été  oubliés , ils 
fe  font  retrouvés  écrits  dans  le  cœur  de  nos 
Rois.  Vos  prédéceffeurs  nous  affranchirent  de 
la  fervitude  ; le  fouvenir  des  bienfaits  du  Chef 
de  votre  race  durera  plus  que  celui  de  fes 
victoires  : mettez  le  comble  à tant  de  faveurs , 
en  faifant  de  nous  un  quatrième  Ordre  ; votre 
amour  pour  votre  Peuple  vous  rend  tout  facile . 


Eh  bien  ! Sire  , l’afFe&ion  que  vous  porte  votre 
Peuple,  applanira  tous  les  obftacles  qui  pour- 
roierit  s’oppofer  aux  délits  de  Votre  Majefté. 
Nous  allons  dépofer  dans  Ton  fein  nos  vœux  ôc 
nos  penfées.  Elle  n’attend  pas  de  nous  des 
difcours  fleuris , nous  n’avons  que  l’éloquence 
de  l’ame  ; c’eft  là  que  feront  gravés  éternelle- 
ment l’image  ôc  le  difcours  d’un  Monarque  ; 
le  premier  ami  de  fes  Peuples  : nous  vous  imi- 
terons , Sire  } comme  vous  , nous  préferons 
l’expreflion  (impie  du  fentiment  aux  recherches 
de  l’art  ôc  aux  raifonnemens  étudiés. 

Sire,  nous  ne  reconnoîtrons  jamais  en  France 
qu’un  Roi  , dont  la  puiflance  tempérée  par 
la  juftice  foit  la  fauve -garde  des  droits  de 
tous  ; nous  ne  fouffrirons  pas  que  la  forme  de 
notre  Gouvernement  foit  altérée  ; nous  confi- 
dérons  l’Etat  comme  une  famille,  dont  le  Sou- 
verain eft  le  père , & à la  profpérité  de  laquelle 
il  eft  le  premier  intérefle.  Quand  le  chef  d’une 
famille  ne  tient  pas  feul  les  rênes , la  diviflon 
s’y  introduit,  chacun  veut  être  maître,  ôc  tout 
va  en  décadence  : il  en  arriveroit  ainfl  à votre 
Royaume  Ci  vous  laifliez  empiéter  fur  votre 
autorité.  Que  lignifie  ce  difcours,  que  la  Nation, 
doit  avoir  le  pouvoir  légiflatif?  Voudroit-on 
qu’il  en  fût  de  vous  comme  d’un  Bailli  ou  d’un 
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( i ) M.  d’Efprémenil , peu  de  jours  après  le  malheu- 
reux accident  arrivé  à M.  de  la  Moignpn , ancien  Gard< 
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Sénéchal  ; au  nom  duquel  les  fentences  font 
prononcées , ôc  qui  ne  fonne  mot  fur  fon  ftége  ? 
îfous  n’entendons  pas  cela;  le  Roi  doit  feul 
faire  les  Loix,  parce  qu’il  eft  le  feul  juge  impar- 
tial des  intérêts  de  fes  Provinces. 

Nous  favons  bien  que  pour  qu’une  Loi  foit 
exécutée , il  faut  quelle  foit  confentie  ; mais 
nous  ne  nous  refuferons  jamais  aux  volontés 
de  notre  Monarque  , lorfqu’elles  nous  feront 
clairement  expliquées  : la  Loi  étant  faite  pour 
tous,  doit  être  mife  a la  portée  de  tous;  ôc 
fon  avantage  bien  démontré,  point  de  réftf- 
tance^ 

Vous  avez  dit.  Sire,  que  vous  ne  vouliez 
plus  impofer  fans  le  confentement  de  vos  Peu- 
ples ; nous  vous  connoiffbns  trop  bien  pour  ne 
pas  efpérer  que  vous  penferez  toujours  de 
même  : mais  c’eft  que  vous  nous  connoilfez 
bien  auflî , ôc  que  vous  favez  que  nous  n’avons 
rien  qui  ne  foit  à votre  fervice.  Nous  ne  par- 
lerions pas  ainlî  à vos  Miniftres  : mais  nous 
ne  voulons  attaquer  perfonne  ; nous  n’aurons 
pas  fur-tout  la  bafleffe  d’infulter  aux  cendres 
des  morts  ( i ) : ce  qui  eft  fait  eft  fait , par- 
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'donnez  leur  comme  nous  leur  pardonnons; 

Le  bon  Henri  répondoit  au  Duc  de  Savoie  , 
qui  lui  demandoit  ce  que  lui  rapportoit  la 
France:  Tout  ce  que  je  veux.  Comment  cela? 
C’ejl  qu* ayant  le  cœur  de  mes  Sujets , ils  me 
fournirent  tout  ce  que  je  leur  demande . Eh  bien! 
Sire , comme  vous  lut  reflemblez , nous  ferons 
que  vous  en  direz  toujours  de  même.  Nous 
travaillerons , vous  nous  protégez  au  dehors  ÔC 
au  dedans  ; l’impôt  eft  le  prix  de  cette  protec- 
tion , nous  le  paierons  gaiement , parce  que 
nous  fommes  sûrs  que  vous  ne  l’employerez 
qu’au  bien  de  l’Etat.  Mais  au  nom  de  Dieu, 
Sire,  maintenez  votre  autorité.  Eh!  que  devien- 
drions-nous h d’autres  que  vous  faifoient  les 
Loix  ? Ils  ne  confulteroient  que  leur  intérêt  , 
leur  ambition j ils  n*en  voudroient  faire  qu’à 
leur  guife,  ôc  ils  vous  retourneroient  bientôt 
ce  beau  Royaume  de  façon  qu’on  n’y  recon- 
noîtroit  plus  rien.  Quoique  nous  efpérions  que 
par  votre  grâce  & bonté , Sire , nous  formerons 
un  Ordre , ôc  que  par  conféquent  nous  aurons 
voix  aux  Etats  Généraux  ôc  à ceux  de  nos 


des  Sceaux  , a dit  hautement  dans  la  Chambre  de  la 
Noblefle  dont  il  eft  Membre , que  cette  funefte  aventure 
éeoit  le  jufte  prix  de  fa  conduite. 
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Provinces,  cependant  ces  Meilleurs , avec  leurs 
difcours  compares  , tenteroient  à nous  aveu- 
gler , ôc  feraient  de  nous  à leur  bon  plailir , 
parce  que  l’on  a beau  s’en  défendre  & fe  bien 
tenir , la  raifon  ôc  le  bon  fens  font  rarement 
écoutés,  ôc  ces  grands  parleurs  finirent  tou- 
jours par  remporter.  Mais  vous  veillerez  fur 
nous , Sire  ; nous  ne  voulons  recevoir  la  Loi 
que  de  vous,  après  Dieu.  Vous  feul  n’avez  pas 
intérêt  de  nous  tromper  ; votre  langage  efl 
conftamment  doux  , humain  ; vous  parlez 
comme  un  bon  père,  au  lieu  qu’eux  il  n’y  a 
qu’à  lire  leurs  écrits , on  croiroit  qu’ils  font 
toujours  en  colère;  c’eft  le  ton  de  l’orgueil  en 
fureur:  jugez  ce  qu’ils  feroient  s’ils  devenoient 
les  maîtres!  Vous  voyez  tous  vos  Sujets  du 
même  œil  ; vous  les  aimez  d’une  égale  ten- 
dreffe  ; vous  n’êtes  pas  porté  à favorifer  les  uns 
aux  dépens  des  autres;  pourrions  nous  nous  en 
promettre  autant,  lî  le  pouvoir  de  faire  les 
Loix  palfoit  en  des  mains  différentes.  On  dit , 
on  répète  que  nous  n’avons  pas  de  Conftitution  : 
eh  bien  ! la  voilà  toute  faite  ; des  Etats  dans 
chaque  Province  ; quatre  Ordres , le  Clergé , 
la  Nobleffe  , les  Payfans  ôc  les  Communes  , 
confentans  les  impôts  : même  nombre  de  Re- 
préfentans  dans  les  uns  comme  dans  les  autres , 
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& le  Roi  fur  tous,  donnant  la  loi  à tous.- Si 
vous  croyez  utile  d’appel  1er  de  temps  en  temps 
vos  Etats  Généraux , tant  mieux  , nous  nous 
verrons  plus  fouvent , quoiqu’il  vaudroit  peut- 
être  mieux  que  vous  voyagiez  dans  votre 
Royaume,  afin  que  vos  Peuples  jouiffent  tour- 
à-tour  de  votre  préfence. 

Mais  ils  nous  font  rire  tous  ces  difeurs  de  rien 
avec  leur  Conftitution.  On  diroit,  à les  enten- 
dre, que  nous  n’avons  pas  de.Loix:  eh!  il  n’y 
a pas  de  Royaume  où  il  y en  ait  autant  ôc  de 
fi  bonnes.  Autrefois  nos  Tribunaux  étoient  les 
oracles  des  Nations  ; on  venoit  de  tous  les 
pays,  les  Souverains  étrangers  eux  - mêmes  ^ 
confulter  nos  Magiftrats  : c’eft  qu’ils  travail- 
loient  dans  ces  temps  là , & aujourd’hui  Dieu 
fait.  Nous  autres  pauvres  plaideurs  , lorfque 
nous  confultons  les  gens  de  Loi , nous  ne  rap- 
portons le  plus  fouvent  que  des  mots  ; mais  il 
n’eft  pas  vraifemblable  que  des  Princes , des 
Savans  vinrent  de  fi  loin,  fi  on  ne  leur  avoir 
pas  donné  de  bonnes  raifons  j & où  nos  Doc- 
teurs prenoient-ils  ces  bonnes  raifons?  Dans 
l’étude  des  Loix.  Il  y en  avoir  donc?  qui  les 
avoir  faites?  Nos  Rois  j & Saint  Louis  qui, 
fuivant  l’hiftoire , fe  fit  Roi  de  juftice  de  de 
police,  ne  faifoic  autre  chofe.  Les  Peuples 


renoient  à genoux  lui  en  demander.  Ainfi  donc 
nous  avons  des  Loix  6c  de  bonnes  Loix  ; 
mais  la  méchanceté  des  hommes  fait  quelles 
font  fans  exécution.  De  tous  temps  ^ambition 
& la  cupidité  'des  grands  & des  riches  ont  mis 
obftacle  au  bon  ordre:  & certes  quand  Votre 
Majefté  voulut , dans  les  premières  années  de 
fem  règne,  abolie  la  corvée,  ne  vit-on  pas  les 
Parleraens  s’y  oppofer  ? Audi  peuvent  - ils  fe 
^a-nter  d’être  bien  aimés,  ces  Meilleurs ; ôc 
depuis  lors  ils  ont  fait  de  belles  chofes.  À prê- 
tent même  fi  on  les  avoir  laifTé  faire,  les  Par- 
îemens  de.  Rennes.  & d’Aix  auroient  renouvellé, 
dans  leurs  Provinces j les  fcènes  dé  Mérindol 
do  de  Cabri  èreslfi  ).  Mais  n’en  parlons  pas  ; 
Vôtre  Maje&équi  chérit  fon  Peuple , en  fouf- 
teiroit  trop».  : . 

- Ces  câlins,  qui  font  fembîant  de  nous  plain- 
dre^  pour  que»  nous  les  croyions , nous  difenc 
que  vos  prédécdTeurs  ont  fait  tout  plein  de 
Loix  préjudiciables  à leurs.  Sujets , ôc  que  vos 
fticceifeurs  en  Jet  oient  autant  : ç’a  n’eft  pas 
poffible , ce  ferait  agir  contre  leurs  intérêts  ÿ 


( O On  peut  lire  dans  Velly  l’hiftoire  de  cette  expé^ 
dition  barbare  , on  j verra  le  refpeét  qu’ont  pour  l'huma- 
nité certaines  Compagnies  de  juftice. 
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à la  bonne  heure  leurs  Miniftres.  Mais  te* 
nez.  Sire,  voulez -vous  que  nous  vous  par- 
lions a la  franquette  ? Le  Peuple  François  eft  , 
fans  comparaifon , comme  un  cheval  fringant , 
toujours  docile  à la  voix  & à la  main  careffante 
de  fon  maître;  ft-tôt  qu’un  Ecuyer  mal-adroit 
ou  ruftre  veut  le  monter  , il  fe  cabre  , 8c  lui 
fait  faire  la  culbutte.  Ainfi  nous  ne  les  croyons 
pas;  c’eft  qu’il  voudroient  eux -mêmes  régler 
l’Etat.  Jufte  Dieu!  nous  nous  fommes  li  bien 
trouvés  de  cette  clique  Parlementaire.  Jugez 
fî  on  alloit  créer  deux  Chambres  , où  elles 
feroient  fans  celfe  en  bisbille , 8c  les  affaires 
iroient  mal  , où  elles  s’accorderoient  contre 
vous  8c  contre  nous , 8c  cela  feroit  encore  pis. 
Il  y a de  ces  Nobles  qui  demandent  deux 
Chambres;  on  appelle  ça  des  Pairs:  eft- ce 
qu’ils  voudroient  être  vos  égaux  ? ce  feroit  trop 
rifible  : peut-être  aufli  que  les  Annoblis  pré- 
tendroient  trancher  du  maître , pour  le  coup 
ce  feroit  bien  la  confufion  des  langues  8c  des 
rangs.  Que  les  uns  8c  les  autres  ne  perdent 
pas  de  vue  à quoi  les  oblige  leur  état , foit 
qu’ils  le  tiennent  de  leur  naiftance , ou  qu’ils 
Payent  obtenu  par  la  grâce  de  Votre  Majefté , 
8c  qu’ils  ne  fe  rendent  pas  coupables  de  félonie. 
MM.  du  Clergé  ii’ont  pas  certainement  l’am- 


bition  de  gouverner,  du  moins  ceux  qui  ont 
lu  S.  Paul,  & nous  penfons  que  c’eft  le  plus 
grand  nombre.  Pour  MM.  des  Communes , il 
y a bien  là  quelques  petits  orgueilleux,  qui  fe 
trémouiïènt  pour  être  quelque  chofe  ; ils  ont 
l’air  de  s’occuper  de  nos  avantages  , tandis 
qu’ils  ne  fongent  qu’à  eux  \ d’abord  ils  feroient 
grand  bruit  dans  leur  Chambre  pour  attirer 
l’attention , efpérant  qu’on  elfayeroit  de  les 
gagner  ; ils  feroient  les  renchéris  afin  qu’on 
leur  ouvrît  l’entrée  de  la  première  Chambre , 
alors  adieu  ce  qu’ils  appellent  le  patriotifme  ; 
toutes  leurs  magnifiques  réfolutions  s’en  iroient 
à vau-l’eau.  Pour  nous,  nous  relierons  dans 
notre  clalfe  ; tout  ce  monde  là  ne  peut  fe 
palier  de  nous  | nous  n’ambitionnons  pas  leur 
élévation  , 8c  nous  voulons  demeurer  Payfans, 
pour  n’être  pas  alTujétis  ni  attendre  notre  fiub- 
fiftance  d’autrui.  Ils  difent  pour  leurs  raifons , 
que  nous  fommes  tous  frères  ; cela  devroit 
être , mais  ils  n’en  penfent  pas  un  mot  : d’ail- 
leurs montrons  par  nos  fentimens  que  nous 
fommes  frères  , en  chérilfant  8c  refpeélant 
également  notre  père  commun.  Au  relie , quand 
ce  feroit  de  bon  cœur  qu’ils  fe  diroient  nos 
frères,  11e  voit-on  pas  fouvent  les  frères  définis, 
8c  qu’il  y en  a qui  veulent  prendre  le  ton  fur 
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les  plus  foibles  ou  les  moins  fortunés;  ils  né 
font  en  paix  que  lorfque  le  père  les  tient  en 
refpedt.  La  Loi , à ce  qu’il  prétendent , eft 
l’expreffion  de  la  volonté  de  tous  : certes , la 
plaifante  cacophonie  que  ça  feroit  ! qui  vou- 
droit  blanc , qui  voudroit  noir  : la  Monarchie 
fe  gouverne  comme  l’Univers  ; il  n’y  a qu’un 
Dieu,  8c  nous  voyons  que  les  trois  perfonnes  n’en 
font  qu’un.  On  a écrit , on  a répété  que  Les 
opinions  ont  changé , que  par  conféquent  la 
Conftitution  doit  changer  ; mais  nos  cœurs  8c 
nos  intérêts  font  8c  feront  toujours  les  mêmes. 
Les  François  ont  été  de  tout  temps  fidèles  8c 
attachés  à leurs  maîtres  ; nous  vous  idolâtrons  , 
nos  enfans  aimeront  les  vôtres;  nous  fommes 
certains  que  vous  nous  aimez,  8c  que  les  Rois 
font  intéreffés  à voir  leurs  Sujets  heureux.  En 
eft-il  de  même  de  tous  ceux  qui  fe  regardent 
au-deffus  de  nous?  Nous  leur  rendrons  toujours 
ce  que  nous  leur  devons,  parce  que  nous  vou- 
lons 'l’harmonie.  Mais  ils  nous  traitent  d’une 
manière,  ils  nous  rudoyent  que  cela  fait  pitié, 
fur -tout  MM.  des  Communes,  parce  qu’ils 
croyent  en  favoir  plus  que  nous , 8c  la  plupart 
peut-être  ignorent  comment  vient  le  bled  : il 
fait  bon  les  entendre  fur  le  commerce  des 
grains.  C’eft  nous,  Siçe,  qui  vous  donnerons 
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de  bon  s avis  là-defliis , 8c  fur  les  moyens  de 
faire  valoir  les  terres , fi  vous  daignez  nous  con- 
iulter.  Dans  tous  leurs  écrits  de  quoi  s’occupent- 
ils  ? De  queftions  frivoles  ou  qui  flattent  leur 
vanité , peu  ou  prefque  point  qui  ayent  parlé 
des  encouragemens  dûs  à l’agriculture , qui 
pourtant  fait  la  première  richefTe  de  l’Etat  : ceux 
qui  en  ont  dit  quelque  chofe  ont  fait  voir  qu’ils 
ny  connoilfent  rien.  Ils  efpèrent  que  nous , dont 
ils  ne  tiennent  compte , nous  travaillerons  tou- 
jours pour  eux,  8c  que  nous  laiflant  prendre  a 
leur  jargon,  nous  continuerons  de  fournir  à leurs 
befoins  8c  même  à leur  luxe  , 8c  les  laiflerons 
gouverner.  Avec  leurs  mots  Anglois , ils  croyent 
nous  en  impofer  ; quittez  ce  baragouinage  , fl 
vous  voulez  que  nous  vous  comprenions  : fl  vous 
avez  le  cœur  François , parlez-nous  notre  langue, 
& ne  nous  débitez  pas  des  maximes  étrangères 
8c  pernicieufes , qui  jamais  ne  prendront  racine 
dans  notre  pays.  Il  eft  honteux  pour  des  hommes 
qui , tranquilles  à l’abri  de  la  douceur  des  Loix 
& de  la  fagefle  du  Gouvernement,  paflent  la 
vie  dans  l’aifance  ou  la  mollefle , d’élever  une 
voix  efféminée  pour  s’ériger  en  réformateurs. 
Quels  font  donc  aujourd’hui  les  principes  de 
l’éducation  ? Après  Dieu , quel  intérêt  doit- 
ôtre  plus  touchant  que  celui  de  la  fociété  ? Cet 
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intérêt  renferme  l’obéilTance  au  chef  de  céttô 
fociété  j parce  quelle  en  eft  le  mobile  ôc  le  fou- 
lage ment  de  nos  Concitoyens  ; nous  n’appar- 
tenons à nos  amis , à nos  parens , à nos  enfans  , 
à nos  époufes  , à nous -mêmes  , qu  après  avoir 
rempli  ces  devoirs.  Que  penfera  la  poftériré 
d’un  fiècle  allez  corrompu , pour  avoir  tourné 
en  dérifion  ce  qui  faifoit  la  vertu  des  fiècles 
précédens  ? Si  ces  prétendus  fages  , qui  veulent 
être  Citoyens  de  l’Univers  , ôc  qu’on  devroit 
n’admettre  nulle  part , n’ont  rien  de  plus  à 
nous  apprendre,  périife  à jamais  leur  fcience 
funefte  avec  leur  mémoire.  Us  imaginent  que 
nous  fommes  dupes  de  leur  beau  fyftême 
d’égalité  ; eh  bien  ! qu’on  leur  propofe  de 
defcendre , pas  un  deux  ne  viendra  labourer  la 
terre , ôc  cependant  nos  premiers  pères  ne  s’en 
tenoient  pas  déshonorés.  On  dit  que  dernière- 
ment un  Noble  a levé  une  boutique  pour  fe 
donner  un  air  de  popularité  qui  a féduit  les 
bourgeois  de  fa  ville,  auroit-il  pris  la  bêche 
ÔC  le  rateau  comme  il  a fait  la  demi-aune. 
Oh  que  nenni , c’eût  été  trop  pénible  Ôc  pas 
aflfez  lucratif. 

Sire  , n’écoutez  point  tout  ce  monde  qui 
vous  dit  qu’il  faut  changer  le  Gouvernement  g 
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ce  font  des  intrigans  ; vous  vous  en  repentiriez 
par  après  : ils  finiroient  par,  opprimer  votre 
pauvre  Peuple.  Qui  dit  Roi  , dit  l’homme 
placé  par  la  Providence  pour  veiller  au  faluc 
de  tous  ; vous  voulez  notre  bonheur  , Sire , 
ainfi  vous  ne  laifterez  pas  partager  votre  au- 
torité y que  ceux  que  vous  en  ferez  les  dépo- 
fitaires  n’en  foient  que  les  agens  , non  les 
interprètes  : il  le  faut,  & qu’iis  foient  refpeétés, 
le  bon  ordre  l’exige  ainfi.  Il  y en  a qui  difent 
que  les  Parlemens  devroient  être  caftes;  non 
pas  cela  , mais  réformés  : les  moyens  violens 
ne  valent  rien.  Il  faut  les  mettre  hors  d’état 
de  mal  faire,  & fur-tout  que  des  godelureaux, 
qui  ne  s’occupent  que  de  plaifîrs  , ne  foient 
pas  chargés  de  la  plus  belle  des  fondions  & la 
plus  férieufe , celle  de  prononcer  fur  l’honneur, 
la  vie  ôc  la  fortune  des  Citoyens.  Au  demeu- 
rant qu’ils  ne  foient  que  juges  , ils  feroient 
trop  puiftans  fi , revêtus  du  pouvoir  judiciaire , 
ils  avoient  la  moindre  part  au  Gouvernement; 
il  eft  néceftaire  de  reftreindre  ces  Meftieurs 
dans  les  bornes  convenables  , car  ils  font  tou- 
jours portés  à abufer. 

Pour  que  tout  aille  bien  , il  faut  que  le 
fllergé  commence  par  faire  fon  profit  des 

inftruétions 
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inftru&ions  qu’il  donne;  il  y a de  bien  dignes 
Pafteurs,  Sire;  dans  le  nombre,  ceux-Ia  ne  fe 
mêlent  pas  des  affaires  d’Etat. 

Que  les  Gentilshommes  fervent  leur  Roi  8c 
leur  patrie 5 foit  dans  les  armées,  foit  dans  la 
Magiflrature , ou  en  faifant  valoir  leurs  terres. 

Que  MM.  des  Communes  contribuent  au 
maintien  & à l’harmonie  de  la  fociété  , les 
uns  en  prévenant  ou  conciliant  les  différends 
des  particuliers  ; les  autres  en  adouciffant  ou 
guériffant  les  maux  que  Dieu  nous  envoie  ; 
ceux-ci  en  enrichiffant  l’Etat  par  le  commerce; 
ceux-là  en  l’illuftrant  par  leurs  fciences  ou  leurs 
talens.  Pour  nous,  nous  travaillons  pour  les 
nourrir  tous;  chacun  fou  métier,  dit-on,  n’effc 
pas  trop  j nous  difons  c’eff  • affez. 

Pour  dire  tout  ce  que  nous  penfons  iiir  la 
Conftitution , comme  tout  a un  rerm^  , votre 
race  s’éteindra  un  jour  ; ce  fera  un  grand  mal- 
heur : mais  enfin  point  de  doute  qualors  la 
Nation  ne  rentre  dans  le  droit  de  fe  choifir  un 
maître , & de  lui  impofer  la  condition  qu’elle 
voudia  ; mais  fi  nos  defcendans  font  fages , ils 
feront  comme  nous  & 110s  devanciers. 

A 1 égard  des  réglemens,  quand  nous  nous 
affemblerons  dans  nos  Provinces  , nous  verrons 
ce  qui  nous  eft  tuile  & néceffair e,  8c  nous 
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luppîierons  Votre  Majeflé  de  prononcer  fur 
nos  repréfentations.  Elle  veut  trop  notre  bien 
pour  rejetter  nos  demandes  ; &c  lorfqu'ôn  verra 
fur  une  ordonnance  fait  par  le  Roi , chacun  s’y 
conformera;  il  n’y  aura  plus  de  fi  & de  mais , 
comme  il  y en  auroit  indubitablement  fi  vos 
Sujets  y mettoient  la  main.  Tout  de  même 
quand  Votre  Majeflé  croira  devoir  faire  ou 
changer,  révoquer  ou  modifier  une  ordonnance, 
foit  parce  qu’elle  y appercevra  un  plus  grand 
avantage  pour  l’univerfaliré  de  fon  Royaume , 
foit  pous  rendre  tout  égal  entre  fes  Provinces, 
il  faudra  bien  que  l’on  s’y  prête;  car  juftice 
c’efl  égalité , & les  bons  Rois  mettent  tout  dans 
la  même  balance. 

Il  y a un  article  dont  on  ne  cefie  de  parler, 
les  lettres  de  cachet  ; ça  n’efl  pas  de  notre 
gibier  : fi  MM.  les  grands  8c  les  riches  em- 
ployent  ces  armes  dans  leurs  querelles , il  n’y  a 
pas  de  mal;  les  turbufens  devroient  être  fé- 
qüeflrés  de  la  fociété.  Que  fi  elles  préviennent 
des  défordres-&  des  fcandales , il  faut  encore 
bien  fe  garder  de  les  abolir:  Votre  Majeflé 
fera  à cet  égard  ce  que  fa  fagefle  lui  infpirera; 
fon  cœur  doit  fouffrir  quand  on  lui  en  demande; 
nous  ne  rimportunerons  jamais  pour  cela.  Nous 
ne  nous  permettrons  que  deux  réflexions  for 
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ce  point , & certainement  bien  défintérefleej; 
C’eft  qu’il  feroit  honteux  pour  la  France  que 
le  fang  de  fes  Héros  , le  fils  d’un  Tu  renne , 
d’un  Bayard , d’un  Chevert  , d’un  l’Hôpital , 
fût  flétri  par  une  condamnation  infamante  ÔC 
publique  , & que  la  juftice  ainfi  que  la  raifon 
répugnent  à voir  l’opprobre  à côté  de  la  gloire. 
Qu’on  ne  change  pas  fi  facilement  les  mœurs 
ôc  les  opinions  d’une  Nation  } que  la  honte 
qui  rejaillit  fur  une  famille  des  fautes  d’un  de 
fes  membres,  eft  un  préjugé  falutaire  , parce 
que  dans  ce  fiècle  où  l’égoïfme  a tant  d’empire 
fur  les  cœurs,  fi  les  fautes  n’étoient  que  per- 
fonnelles , l’éducation  des  enfans  feroit  négli- 
gée  , les  liens  des  familles  fe  relâcheroienc 
davantage j elles  s’obferveroient  moins , ôc  la 
fociété  fe  verroit  livrée  à toutes  les  horreurs 
qu’enfantent  l’irréligion , l’oubli  des  principes 
ôc  la  corruption  des  mœurs.  Nous  ajoutons 
que  fi  Votre  Majefté,  déférant  aux  réclamations 
contre  les  lettres  de  cachet , faifoit  ouvrir  les 
prifons  à tous  ceux  qui  y font  détenus  par  des 
ordres  particuliers , elle  verroit  bien  vice  ac- 
courir une  foule  de  gens , ôc  peut-être  ceux 
qui  ont  crié  le  plus  haut  , pour  la  fupplief 
de  leur  fauver  l’honneur,  ôc  de  faire  renfermes 
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l’an  fon  fils  , l’autre  fa  femme  , celui-là  fon 
neveu. 

Maintenant,  Sire,  on  nous  demandera  pour- 
quoi nous  nous  rangeons  avant  les  Communes; 
<e  n’eff  pas  que  nous  (oyons  jaloux  des  honneurs 
/de  la  préféance  ; (i  l’amour  que  vos  Sujets 
vous  portent  régioit  les  rangs  entr’eux  , nous 
.députerions  la  primauté  à tous  les  Ordres,^ 
4ii4s’  nous  ne  parlons  que  des  fer  vices  que 
d’Etat  tire  de  nous;  nous  ne  travaillons!  que 
pour,  le  bien  général  ; nqus  y trou  /ons  à peine 
.notre  fubfiftance  , & la  plupart  de  MM.  des 
.Communes  travaillent  pour  avoir  notre  bien  , 
j?ar  tous  ces  fuppôts  de  la  chicane  ne  s’enri- 
.chiffent  qu’aux  dépens  de  qui  il  appartient. 
Tout  labeur , à.  la  vérité , mérite  fon  falaire  ; 
mais  ils  gagnent  d^s  honneurs  Sc  de  l’argent  à 
Un  ipétier  qui  eft  plus  malfaifant  qu’utile.  Et 
nous,  fans  qui  perfonne  ne  pourroit  vivre,  on 
mous  pîaceroit  les  derniers  ? il  n’y  aüroit  pas 
de  juffice.  Les  commerçans,  nous  objeétera- 
t-on  , enrichiffent  l’Etat  ; oui,  mais  fans  l’agri- 
culture que  feroient-ils  ? Pour  terminer  la  dif- 
cuflion  , nous  dirons  que  c’eft  par  humanité 
que  vos  prédécelTeurs  affranchirent  les  ferfs , de 
peut  être  par  befoin  d’argent  qu’ils  établirent 
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les  Communes.  Nous  devons  notre  exiftence 
à un  fenciment  trop  refpeéhble , & qui  nous 
la  rend  trop  précieufe  pour  que  nous  ne  regar- 
dions pas  la  queftion  décidée  en  notre  faveur. 

Voici  l’ordre  qui  nous  paroît  naturel  & 
raifonnable  } vous  avez  donné  a tous  vos  Sujets, 
Sire,  la  liberté  de  vous  dire  leur  façon  de  penfety 
nous  allons  vpus  dire  la  nôtre  avec  confiance.  - 

D’abord  & en  tête  le  Roi,  puis  les  Princes 
premiers  Sujets  du  Monarque  , mais  non  Mem- 
bres d’aucun  Ordre } ils  appartiennent  a la 
Nation  qui  les  a reconnus  pour  fes  Chefs  , & ne 
peuvent  jamais  être  fé parés  de  la  royauté  , 
parce  qu’elle  leur  eft  fubftituée.  La  bonté  qu’ont 
eue  quelques-uns  d’entr’eux  de  fe  dire  Gentils- 
hommes , eft  infiniment  honorable  à la  No- 
blefife  ; mais  nous  aurions  voulu  qu’elle  fentîr , 
comme  elle  devoit,  cet  honneur,  qui  femble 
n’avoir  fervi  qu’à  accroître  fa  vanité.  Au  fur  plus, 
nous  le  difons  ici  hautement,  afin  que  perionne 
n’en  prétende  caufe  d’ignorance,  il  n’y  a pas 
dans  le  Royaume  un  de  vos  Sujets,  quelque 
élevé  qu’il  foit  , qui  ne  doive  un  profond 
refpeâ:  à nos  Princes  (i).  Lorfque  le  Dauphin , 


( i ) On.  a ofé;  dans  la  Chambre  de  la  Noblede  , 
mettre  en  queftion  £ i’an  donnerait  du  refped  à.  Mon-» 
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fils  de  Charles  VII , fat  chercher  un  afyle  chez 
le  Duc  de  Bourgogne  , un  des  plus  puiflans 
Souverains  de  la  chrétienté  ôc  le  plus  fier;  celui* 
ci  vinx  le  recevoir  bien  loin , & fe  mit  à ge- 
noux en  l’abordant.  M.  votre  père  a remarqué 
dans  un  de  fes  écrits,  que  la  qualité  de  fils  de 
France  eft  fi  éminente  , que  plufieurs  Rois 
autrefois  la  mettoient  avant  celle  de  leur  dignité 
royale  ; ainfi  qu’on  ne  fe  fafle  pas  tirer  la  man- 
che pour  rendre  à votre  famille  ce  qui  lui  eft  dû. 


feigneur  Comte  d’Artois  , dans  la  réponfe  à la  lettre 
cxeeflivement  flatteufe  dont  ce  Prince  avoit  honoré  l’Or- 
dre. Combien  les  Nobles  de  nos  jours  font  différens  des 
Barons  du  temps  de  Saint  Louis , qui  répondirent  aux 
Ambaffadears  Allemands  qui  venoient  offrir  la  couronne 
impériale  au  Comte  de  Poitiers  , qu’il  fuffifoit  à ce 
Prince  de  l’honneur  d’être  frère  d’un  Roi  de  France. 
Mais  aufli  les  Nobles  d’alors , qui  favoient  h bien  refpec- 
ter  leurs  Princes,  étoient  refpe&és  à leur  tour.  Aujour- 
d’hui nos  Gentilshommes  ne  pouvant  s’élever  jufqu’aux 
Princes,  voudraient  les  faire  defcendre  jufqu’à  eux.  Que 
l’orgueil  calcule  mal  : mais  ils  ont  beau  fe  tourmenter  , 
ils  ne  viendront  jamais,  à bout  de  fe  placer  fur  la  même 
lignej  & nous  les  verrons  toujours  bien  au-deffous  de$ 
Princes.  D’ailleurs , il  n’y  a pas  un  Gentilhomme  qui  ne 
brigue  l’honneur  d’entrer  au  fervice  des  Princes  du  Sang. 
Peut-on  être  l’égal  de  fon  maître  ; mais  peut-être  ne 
cherchent-ils  qu’à  jouir  des  appointemens. 
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Enfuite  vient  le  Clergé  j il  répand  dans  toutes 
les  clatfes , les  inftru&ions  , le  fecours  , les  con- 
folations  de  la  religion  & de  la  charité  j il  t 
droit  par-là  à la  vénération  des  Peuples. 

Les  fervices  importans  rendus  à l’Etat , font 
la  fource  'préfumée  de  toute  Noblefie.  A la 
vérité , les  auteurs  de  quelques  races  de  Gen- 
tilshommes furent  ou  d’heureux  brigands  * ou 
d’adroits  ufurpateurs  \ mais  leurs  defcendans  ont 
épuré  leur  origine  en  fervant  la  patrie  par  leurs 
vertus  ou  par  des  aébions  éclatantes j on  a dû 
les  récompenfer  par  des  diftinétions  , de-là  la 
prééminence  accordée  à la  Noblefie  : elle  eft 
dans  la  nature  & la  juftice.  C’eft  comme  chez 
nous , quand  un  de  nos  fils , de  nos  frères , 
après  avoir  fervi  Votre  Majefté , revient  dans 
la  famille  , nous  le  confidérons  davantage  ; il 
porte  l’habit  du  Roi  j il  a vu  des  fièges  , des 
batailles j il  a été  au  feu;  il  nous  conte  tout 
cela  y nous  lui  donnons  la  première  place  j nous 
l’écoutons  avec  refpe&  : ainfi  nous  verrons  fans 
jaloufie  les  honneurs  accordées  aux  Nobles , 
fur- tout  tant  que  nous  aurons  l’efpoir,  nous  otë 
les  nôtres  , d’y  parvenir  fi  nous  les  méritons.  Le 
Maréchal  Fabert  , Duguai-Trouin , Jean-Bart* 
& plufieurs  autres  nés  dans  l’obfcurité  , nous 
ont  tracé  dans  différentes  carrières  le  chemia 
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3e  la  gloire.  Maïs,  Sire,  nous  vous  en  fup- 
jdiôns  ; que  la  Noblelfe  ne  foit  plus  vendue, 
c’eft  l’avilir  ; elle  eft  fans  prix  iotfqu’elle  etë 
juftement  acquife , & moins  que  rien  quand 
elle  eft  achetée. 

Après  les  Nobles  , Sire  , fauf  votre  bon 
plailïr  , c’eft  nous , parce  que  nous  fommes  les 
plus  utiles  8c  même  les  plus  nécelfaires.  MM. 
des  Communes  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu’ils  nous  repréfentent.  Tout  doucement  , 
Meilleurs , leur  répondrons  nous,  nos  intérêts 
font  tout  aufli  bien  entre  nos  mains  qu’entre 
les  vôtres.  D’ailleurs  , vous  avez  voulu  être 
appeilés  Communes,  c’eft  donc  pour  vous  dif- 
tinguer  de  nous;  car  le  Payfan  des  campagnes 
ne  Fait  point  partie  des  Communes,  qui  ne 
font  que  les  alfemblées  des  villes;  & puis  vous 
vous  occupez  de  tout  plein  de  chofes  dont  nous 
n’avons  que  faire , au  lieu  d’aller  droit  au  fo- 
lide  8c  à l’elfentiel.  Vous  nous  direz  que  nous 
ne  fommes  pas  a (fez  éclairés  pour  défendre  nos 
droits  ; li  cela  eft  , nous  ne  démêlerons  pas 
mieux  fi  vous  les  avez  bien  au  mal  défendu  ; 
nous  ne  le  reconnoîtrons  que  lorfque  il  ne  fera 
peut-êrre  plus  temps  de  réparer  le  rort  que 
vous  nous  aurez  fait  ; du  moins  en  agifiTanc 
par  nous-mêmes  s nous  ne  pourrons  pas  nous 
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en  préndrdà  d’autres.  Au  demeurant,  M.  Nec- 
Icer  a affure  que  1 adminilîration  des  Finances 
ffcroit  tellement  Amplifiée  , que  l’homme  le 
plus  ordinaire  pourroit  les  gouverner  tout  feuî; 
amfî  nous  y entendrons  bientôt  autant  que 
vous.  Faut-il  un  fi  grand  genie  pour  s’inftruîré 
dans  les  affaires  ? Non  ; il  fuffit  du  bon  fens  : 
tous  ceux  qui  y veulent  metrre  de  la  finede 
cherchent  plutôt  à les  embrouiller  qua  les 
régler: 

Les  Payfans  forment  un  Ordre  en  Suède , 
y ont-ils  nui  à la  chofe  publique  ? Vous  nous 
citez  le  Peuple  Romain  ; il  fe  pourroit  en 
effet,  MM.  des  Communes,  que  vous  eufïiez 
quelqu  envie  de  1 imiter  : eh  que  deviendrions- 
nous  ! grâce  à vos  livres , car  nous  ne  diflimu- 
lerons  pas  les  obligations  que  nous  vous  avons  ; 
nous  avons  appris  que  ce  qu’on  appelloit  le 
Peuple  Romain , étoient  les  Citoyens  de  Rome  ; 
ce  que  vous  êtes  dans  nos  villes.  Meilleurs, 
n efl-il  pas  vrai  ? 8c  que  fous  eux  étoient  les 
prolétaires,  les  gens  fans  fortune,  obligés  de 
fetvir  les  Citoyens  , 8c  , pour  dire  en  un  feul 
mot , les  efclaves  ; ce  que  vous  voudriez  peut- 
être  que  nous  fulîions.  Les  Spartiates  étoient  jaloux 
dé  leur  liberté  ; mais  relpectoient-ils  également 
ce  droit  primitif  :dç  l’homme  dans  leurs  fem- 
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blables.  L’efclavage  dans  lequel  ils  retinrent: 
les  Ilotes  & les  Argiens  nous  prouve  que  non; 
Jes  Peuples  les  plus  démocrates  n’ont  pas  tou- 
jours été  les  plus  amis  de  l’humanité.  Ce  ne 
feroit  pas  la  peine  que  nos  Rois  nous  euffent 
affranchis  , pour  que  vous  nous  replongiez  dans 
Tefclavage  > de  ce  feroit  tout  comme  fi  nous 
n’avions  pas  entrée  aux  Etats , & que  nous  ne 
puflions  pas  y dire  notre  petit  mot  tout  aufïî 
bien  que  vous.  Vous  parlez  encore  du  Peuple 
Anglois  ; mais  nous  favons  que  les  Communes 
d’Angleterre  ne  font  compofées  que  de  Gentils- 
hommes , de  gens  riches  , qui  ont  fort  peu  à 
cœur  l’avantage  du  pauvre  Peuple.  Pourquoi 
achetent-ils  leurs  fuffrages,  fi  ce  n’eft  pour  les 
lui  revendre  bien  cher  ? Plufieurs  d’entre  vous 
ont  pratiqué  les  mêmes  menées  ; eft-ce  à bonnes 
Üns  ? Mais  nous  ne  ferons  plus  expofés  à ces 
abus  quand  nous  formerons  un  Ordre. 

Permettez- nous , Sire,  de  déclarer  ici  aux 
Pontifes , aux  Nobles  & aux  Communes  nos 
fentimens  & nos  principes  fur  les  grands  objets 
qui  occupent  dans  ce  moment  la  Nation.  Nous 
délirons  de  voir  réformer  les  abus  de  l’admi- 
niflration  ; mais  nous  maintiendrons  de  routes 
nos  forces  la  Conftitution  monarchique. 

Quand  les  Nations  fe  font  donné  des  Rois , 
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ç’eft  parce  quelles  ont  fenti  l’avantage  d’être 
gouvernées  par  un  feul , ôc  les  inconvénient 
fans  nombre  qui  naiftent  du  partage  de  l’au- 
rorité. 

Dans  les  pays  où  les  Rois  ont  fouffert  qu’on 
limitât  leur  pouvoir  , & qu’une  portion  de 
Citoyens  s’en  emparât , le  Peuple  eft  compté 
pour  rien. 

Au  relie  * que  prétend-on  en  difant  que  la 
Nation  eft  fouveraine  , que  fes  Repréfentans 
doivent  faire  les  Loix  8c  exercer  fa  fouverai- 
neté  ? Eft-ce  que  le  Roi  n’eft  pas  le  premier 
Repréfentant  de  la  Nation , 8c  le  Repréfentant 
perpétuel,  puifque  la  royauté  n’eft  jamais  in- 
terrompue en  France?  Eft-ce  que  la  Nation  ne 
lui  a pas  remis  toute  fa  puiftance  ? 

La  Nation  ne  pouvant  fe  réunir  toute  entière 
lorfque  le  Roi  la  convoque  , elle  fe  raftemble 
partiellement  , 8c  chaque  diftriét  charge  fes 
Députés  de  repréfenter  au  Souverain  ce  qu’il 
croit  utile;  ils  le  lui  propofent.  De  fon  côté 
le  Roi  leur  fait  connoître  fes  intentions  ; à la 
vérité  ils  ne  font  pas  là  pour  foufcrire  à toutes 
fes  volontés,  ils  font  libres  : d’ailleurs  tous  les 
\ Rois , Sire , ne  vous  relfemblent  pas.  Tout  de 
même  le  Roi  ne  condefcend  pas  aux  caprices  de 
ces  différens  Députés  ; mais  enfin  les  hommes 


qputés  les  fottifes  qu’ils 
d’être  les  organes  de 
$ millions  d’hommes; 


apurés  les  fottifes  qu’ils 
d’être  les  organes  de 
s millions  d’hommes; 
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tntendent  raifon,  on  parle,,  on  ^écoute,  on' 
eft  de  bonne  amitié;  Ôc  lorfqu’on  eft  d’accord, 
le  Monarque  prononce  la  Loi.  Son  intérêt  étant 
dans  le  bien  général , il  fe  prête  à tout  ce  qui 
lui  paroît  jùftè  ; ôc  il  fe  pourroit  que  les 
Députés,  s’ils  étoient  les  maîtres,  foiTigealfent 
plus  à leur  avantage  particulier  qu’à  celui  du 
Peuple  , avec  qui  leurs  intérêts  font  fouvent 
en  oppofition  : au  contraire  du  Roi , qui  en 
confervant  à chacun  fon  droit,  eft  fur- tout 
intérelfé  à voir  fon  Peuple  heureux.  Finale- 
ment les  Provinces  n’inveftilfent  point  les 
Députés  du  pouvoir  fuprême , elles  l’ont  remis 
au  Souverain  ; ils  partent  Sujets,  Ôc  relient 
Sujets  j le  Contrat  paifé  entre  la  Nation  6c  les 
prédéceffeurs  du  Monarque,  ne  celle  pas  un 
moment  d’avoir  fon  effet  , ôc  aucune  force 
humaine  ne  peut  le  rompre.  Si  les  Députés 
étoient  Souverains  , il  auroit  autant  valu  rendre 
la  Monarchie  élective  : fi  on  ne  Ta  pas  fait , 
c’elt  qu’on  a connu  les  troubles  ôc  les  abus  qui 
accompagnent  les  éleétions  ; mais  du  moins 
encore  n’y  auroit-il  qu’un  Souverain. 

Nous  ne  nous  y trompons  pas  , c’eft  la  vanité 
qui  infpire  à quelques  Députés  les 
débitent.  Ils  fe  vantent 
la  volonté  de  vingt- trois 
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î!  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  ; nous  fommes 
quelque  chofe  peut-être.  Nous  nous  expliquons 
formellement , nous  voulons  un  maître  , ôc  n’en 
voulons  pas  cent. 

Nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  occuper 
des  affaires  publiques } nous  y avons  cependant 
le  même  droit  que  les  autres , mais  nos  travaux 
ne  nous  permettent  pas  de  diftraétion  ; ôc  tan- 
dis que  nous  travaillons  pour  tous , nous  avons 
befoin  d’une  autorité  vigilante  Ôc  tutélaire  qui 
nous  garanti  (Te  de  toute  opprefîion.  Si  nos 
Députés  faifoient  la  Loi,  ils  finiraient  par  nous 
tyrannifer , Ôc  deviendroient].  Sire,  peut-être 
pires  que  vos  Officiers  dont  nous  avons  tant  de 
peine  à nous  défendre  j ôc  .puis*ça,s’étendroic 
à l’infini:  ce  feroient  les  frères , les  coufins^ 
les -pareils,  les  amis  j tous  feroient  claquer 
leur  fouet,  ôc  fe  prefieroient  d’ufer  d’un  crédit 
pafiager. 

Mais  une  inconféquence  remarquable  dans 
les  ennemis  de  la  Monarchie , c’eft  les  éloges 
qu’ils  font  du  gouvernement  de  Saint  Louis  , 
de  Charles  V,  de  Louis  XII,  d’Henri  IV,  ôç 
de  tous  les  bons  Rois } que  ne  conviennent-ils 
de  bonne  foi  que  les  vertus  d’un  Souverain 
font  le  bonheur  de  fes  Sujets,  au  lieu  que  les 
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Vertus  d’un  Magiftrat , dans  un  pays  ou  la 
fouveraineté  fe  trouve  entre  les  mains  de  plu- 
iîeurs , n’ont  pas  une  influence  générale , fl  les 
collègues  ne  font  pas  également  vertueux.  On 
peut  répondre  que  les  vices  d’un  Roi  font 
âutant  de  mal  à fon  Peuple  que  fes  vertus  lui 
font  de  bien  ; il  y a encore  cette  différence 
entre  les  vices  d’un  feul  & ceux  d’un  Corps, 
que  le  Monarque  peut  fe  corriger,  que  l’âge 
de  plufieurs  autres  caufes  peuvent  amener  un 
changement  avantageux , au  lieu  que  les  vices 
d’un  Corps  font  indeftruétibles , témoin  nos 
Parlemens.  Enfin,  les  vices  tiennent  au  régime 
ou  au  perfonnel  des  Magiftrats  ; fi  au  régime  * 
point  d’efpoir  d’un  meilleur  fort , l’entêtement 
des  Corps , leur  attachement  aux  ùfages  , aux 
formes , s’eppofent  â toute  amélioration  ; fl 
fc’eft  au  perfonnel , on  ne  peur  guères  fe  flatter 
d’un  avenir  plus  doux  ; le  nombre  des  médians 
l’emporte  ordinairement  fur  celui  des  bons , ôc 
ceux-ci  fe  larffént  prefque  toujours  entraîner. 

Le  but  de  l’éducation  des  Princes  eft  la 
félicité  publique  j il  ne  fut  pas  toujours  rem- 
pli: mais  quel  pays  peut  citer  des  hommes 
comparables  à Montauzier  & à Fénélon  ? 

Enfin,  notre  intérêt  & la  reconnoîflancè 
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bous  attachent  imperturbablement  au  Couver* 
nement  Monarchique.  Vos  ancêcres  nous  ren- 
dant libres,  nous  ne  ferons  point  ingrats  $ 
nous  avons  appris  dans  les  écrits  dont  la 
France  eft  inondée  , qu’à  Rome  le  Peuple 
obtint  la  liberré  malgré  les  Praticiens  , en 
Angleterre  malgré  les  Rois,  & en  France  pat 
le  bienfait  des  Souverains. 

Si  nous  avons  dit  que  la  Nation  ne  doit 
pas  avoir  le  pouvoir  légiflatif , ce  n’eft  pas 
que  nous  ne  paillions  faire  de  bonnes  Loix 
tout  auffi  bien  que  d’autres  ^ mais  chacun  vou- 
droit  en  faire  : de-là  les  difputes  ; nous  aimons 
mieux  les  recevoir  de  notre  père>  que  de  nos 
frères.  Dans  les  Etats  Provinciaux , nous  nous 
occuperons  de  tout  ce  qui  intéreffe  la  Province  y 
chacun  y doit  pouvoir  donner  fon  avis  fur  ce 
qui  peut  être  utile  j enfin  , ce  fera  une  famille 
travaillant  au  bonheur  commun  fous  l’autorité 
du  chef  } l’agriculture  eft  le  fondement  de 
tous  les  biens , nous  devons  donc  y être 
appelles. 

Sire,  tels  font  nos  vœux;  nous  connoiftons 
Vos  intentions  bienfaifantes  : votre  Peuple  vous 
eft  cher;  il  attend  fon  bonheur  de  vos  vertus ÿ 
il  croit  vous  donner  une  nouvelle  marque  de 


fbn  amfcur  , en  Vous  montrant  le’  defîr-  de 
voir  fes  véritables  Repréfentans  appellés  aux 
pieds  de  votre  Trône  j il  ofe  fe  flatter  encore 
que  prenant  en  confïdération  l’état  des  cam- 
pagnes, Votre  Majéfté  créera^  un  département 
particulier  pour  l’agriculture.  Nous  prenons  la 
liberté  de  lui  défigner  pour  Miniftre  de  cç 
département  M.  le. Duc  de  Charoft  : fa  vie 
entière,  confacrée  à Tutilicé  publique,  eft  fon 
premier  titre.  , : à 

A préfent  , Sire  , Votre  Majefté  : pourroiç  / 
•nous  répondre  que  la  création  d’un  quatrième 
Ordre  fufpendroicles  affaires , 8c  prendroit  un 
temps  con  fi  dé  râble».  Sire , faut-il  pourvoir  aux 
befoins  préfens  ? : Nous  fomme.s  prêts,.  M«  le 
Maire  v Curé  de  Chieri , a donné,  un  bel  exe  im- 
pie ( i ) j pas  un  de  vos  fujers  qui  ne  s-’empreffe 
de  l’imiter  fuivanr.  fes  facultés.  Le  Clergé  & la 
NoblefTe  ont  confirmé  en  corps  la  renonciation 


( i ) M.  le  Maire , Curé  de  Chieri , a dit  dans  TAf- 
femblée  du  Bailliage  de  Château  - Tbieriu , que  l’Etat 
ayant  befoin  de  fecoârs  prompts , il  penfoit  ‘que  chacun 
de  voit,  fuivaht  fes  facultés,  contribuer  àfonfoulagë- 
mentj  il  a en -conféquence  dépofé  vingt-cinq  louis,  fruit 
4e  fes  économies. 

qu’ils 
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qu’ils  avoienr  exprimée  partiellement ,-  dan* 
plufieurs  Bailliages,  à leurs  privilèges  pécu- 
niaires. Ces  deux  Ordres  feroient-ils  moins 
généreux  dans  un  moment  où  le  bien  de  l’Etat 
exige  des  facrifices  prompts?  Non,  Sire,  qu’il 
foit  ouvert  une  foufcription  pour  remplir  le 
vuide  aéluel  de  vos  finances , &r  vous  connoî- 
trez  bientôt  jufqu’où  va  le  zèle  des  François  , 
pour  des  Rois  qui  favent  fe  faire  aimer.  Il  y 
a des  troubles  dans  les  Provinces  ; des  mal- 
intentionés  y foufflent  la  difcorde;  les  divers 
partis  s’accufent  réciproquement;  nous  n’incul- 
pons perfonne;  mais  que  Votre  Majefté  nous 
le  commande,  & l’ordre  fera  bientôt  rétabli. 

Sire  , fi  Votre  Majefté  daigne  accueillir 
notre  demande  , nous  la  fupplions  d’adreifer 
de  nouvelles  lettres  aux  Baillifs  & Sénéchaux,' 
à l’effet  de  nous  convoquer  , pour  que  nous 
nommions  nos  Députés  aux  Etats  Généraux.  IJ 
n’y  aura  pas  de  brigues  parmi  nous,  ce  fera 
bientôt  fait  ; les  gens  de  bien  font  aifés  i 
reconnoître  : nous  ne  donnerons  nos  voix  qu’aux 
anciens  & aux  plus  fages  ; nous  demandons  un 
nombre  égal  aux  autres  Ordres  ; nous  appelle- 
rons ceux  des  nôtres  . qui  fe  trouvent  déjà 
Députés  dans  les  Communes  ; & pour,  qu’il  y 
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aît  égalité , H faudra  que  tfcîleS-ei  & têduifent 
à trois  cëntS , âififi  que  le  Gfergé , la  Nobieïfé 
et  trous.  S’il  ëtoit  quelqu’un  qui  s’opposât  à 
nos  jüfeS  réclamations,  il  ne  mériterait  pas 

lê  notnie  François.  0n  nom*  à dit  que  pia'fiearS 
Députés  des  diîRrèns  Ordres,  pont  venir  1; 
bbrït  de  leurs  pemideai  deffeins , & embaralTer 
le  Gouvernement , montrent  Si  répandent  des 
alatméi, 'Qu’ils  allurent  que  nous  ne  voulons 
plits  tien  payer-,  que  nous  demandons  le  partage 
des  teirfes  ; qu’ils  nous  prêtent  enfin  leS  projets 
lès  plus  Tïniftres  -,  fc'ett  une  calomnié  : nous 
ûvons  que  routés  les  propriétés  font  fous  là 
prdtêàron  des  Loix  y nous  ne  voulons  rien 
méndre  à perfon'ne';  nous  délirons  feulement 
de  n’être  plus  foulés , d’être  encouragés , aidé* 
dans  nos  entreprises  , & de  retirer  le  julfe 
prix  de  nos  peines.  La  taifon , l’équité  plaident 
dn  hottê  faveur  ; pourrions-nous  ne  pas  obtenir 

tin  dé  Cârffe  au  Tritrundï  du  meilleur  des 
oïsf  Àhi  Sire  , flous  vous  conjurons  de  hâter 
fe  fortuné  moment  où  nos  Repréfentans  pour- 
ront contempler  votre  augüfte  vifage.  Nous 
envierons  leur  bonheur  ; mais  ils  nous  y feront 
participer,  lorfqu  à leur  retour  ils  nous  racon- 
teront faecàeij  gracieux  que  vous  leur  aureï 
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fût , toujç  çç  que  vous  lw  wtçe.  * - lqi 
çfpérances  confiantes  que  vous  leur  aureç 
données.  Nous  leur  recommanderons  4?  bfty 
féconder  vos  intentions , ^fin  que  de  cet  accord 
pailTent  la  gloire , la  profjpérité  de  votre  royaume, 
Taifanee  & la  félicite  dp  yqs,  fujets,  le  repo ?,  ÿ 
lp  contentement  d’un  Monarque  qui  s’eft  acquit 
des  droits  immortels  à la  reconnoifTance  de  fon 
Peuple,  & qui  vivroit  éternellement  f*  le  ciel, 
propice  a nos  prières , mefuroit  la  dnrqe  4?  (e$ 
(ours  à l’étendue  de  fes  vertus,. 

Nous  apprenons  dans  ce  moment , Sire  , 
que  Votre  Majefté,  par  l’organe  de  M.  N[eç- 
ker , p Offert  aux  trois  Ordres  Ifur 

#i|fe  , après  qu’ils  croient  épuifé  entr’eu* 
tous  les  moyens  de  conciliation  fur  leur  diffp«? 
rend  aftuel  ; que  le  Clergé  av.pit  acççpté  votre 
médiation , ôc  que  f s dçu$  autrçs  Ordres 
tpienç;  il  ne  faudroiç  pas  d’autrç  preuve  pour 
le?  D’abord  , Sire  , les  pouvoir*  dç$. 

Députés  aboient  dû  être  vérifiés  avant  Tour 
vercure  3ç  par  vous , parce  que  feul  vous  aye| 
droit  de  convoquer  les  Etats  Çénérau*  ; if 
font  ’ venus  traiter  avec  Votre  Majefté 
îWFf#t§  4e  îlê  Nation.  Ç’effc  par  ronféquçnt  >. 
Vfltrp  Maffé  4 yqf  s’if  ont  gquj  cela  le# 

C a 
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pouvoirs  convenables;  ils  font  partis  de  chez 
eux,  fans  doute,  avec  leur  mandat  en  règle; 
ils  n’ont  donc  pas  befoin  de  les  vérifier  de 
Nouveau:  d’ailleurs  cette  nouvelle  vérification 
ne  fait  rien  pour  vous  ; vous  ne  pouvez  pas 
vous  en  rapporter  à leur  aflertion  là-defifus  , 8c 
vous  ne  pourrez  les  reconnoître  pour  les  vrais 
Députés  des  Bailliages  , qu’après  vous  être 
afluré  par  vos  propres  yeux , ou  ceux  de  vos 
Commififaires , qu’ils  font  autorifés  fuffifam- 
ment  8c  conformément  aux  lettres  de  convo- 
cation , qui  ont  été  envoyées  par  tout  de  votre 
part. 

On  publie  encore  que  le  Clergé  a fait  pro- 
pofer  au  Tiers- Etat  d’avifer  aux  moyens  de 
foulager  la  misère  du  Peuple  , 8c  que  les 
Communes  ont  répondu  quelles  ne  pouvoient 
point  s’occuper  de  cet  objet,  fi  le  Clergé  ne 
venoit  fe  réunir  à elles.  Efl-ce  bien  en  pareille 
circonftance  qu’il  faut  être  fur  le  qui  Vive  ? On 
dit  pour  excufer  les  Communes , qu’elles  ont 
craint  qu’en  délibérant  là-defifus  en  particulier , 
leurs  adverfaires  n’en  tirafTent  avantage  pour 
le  fyftême  de  la  féparation  des  Ordres.  Mais 
qui  ne  voit  qu’ici  il  n’eft  queftion  que  d’un 
intérêt  preffant  8c  du  moment,  qui  ne  peur 
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fouffrir  de  retard,  8c  qui  ne  fe  trouve  point 
lié  aux  affaires  pour  lefquelles  Votre  Majefté 
a raflemblé  les  Etats  Généraux,  dont  la  million 
eft  d 'écouter  8c  de  propofer  les  moyens  d’établir 
un  ordre  durable  dans  les  différentes  branches 
de  l’adminiftration  ; mais  l’intérêt  du  Peuple 
n’eft  pas  ce  qui  les  touche , 8c  ces  gens-là  fe 
difent  nos  défenfeurs:  la  dérifîon  eft  cruelle. 
O Sire  ! nous  nous  recommandons  de  nouveau 
à la  prote&ion  de  Votre  Majefté,  vous  êtes 
notre  père  8c  notre  unique  refuge. 

Le  Clergé  , à la  vérité  , s’il  avoit  eu  de 
bonnes  intentions , auroit  dû  fe  rendre  à l’in- 
vitation de  la  Bourgeoifie , fauf  de  faire  la 
réferve  de  fes  droits  , 8c  déclarer  que  ce  feroit 
fans  tirer  à conféquence  pour  les  délibérations 
ultérieures.  Mais  pourquoi  la  Noblefïe  n’eft- 
elle  pour  rien  dans  tout  cela?  nous  jugeroitelle 
indignes  de  fa  follicitude  ? 


FIN. 


